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— Je le promets, mon cher cœur.— Ah ! c’est un si beau rêve que tu  me 
fais vivre, mon Georges bien-aimé, un si beau conte de fées, que je tremble de me 
jféveiller brusquement et de voir l'enchan­tement se dissiper tout à coup. Ah ! si l’illusion s’envolait, j’en mourrais...
Et, se rapprochant encore, se blottis­sant contre lui, toute petite et toute fri­leuse afin de se mieux sentir enveloppée 
des caresses de son jeune mari, elle ajouta très bas, vaguement frissonnante :
— Il est tellement merveilleux, notre roman d’amour, que, pour y croire, j ’ai tout le temps besoin de tes baisers. Notre 
bonheur, à Lolet et à moi, n’est fait que 
de ces baisers-là, ô mon ami chéri, et le 
jour où tes caresses nous manqueront, 
tout nous manquera; le jour où je ne 
t ’aurai plus, je n’aurai plus rien au monde!
Ah ! je sais bien, oui, je sais que, de toute 
ta volonté puissante, tu  désires ne me quitter jamais... mais n’est-il pas, en ce 
monde, de volonté plus puissante que 
la tienne 1— Formule au moins te3 cxainte9, e t 
je t ’en prouverai l’inanité.
— E t sais-je bien moi-même ce dont j’ai peur? Ce que je redoute est indéfi­
nissable. Je  n’ai plus, sous le ciel souvent brumeux et triste des Grandes-Iles, 
l’insouciance et la sécurité confiante qu’entretenait mon doux soleil de France. 
Quand je suis seule, quand vient le cré­puscule et que tu  n’es pas de retour, 
il me semble que le malheur, loin, très loin, du fond de l’ombre, rôde et nous 
guette dans la nuit, Lolet et moi. Sans être allée sur le lac aussi loin qu’aujourd’hui, j’éprouvais une sorte de malaise et d’op­
pression à voguer sur les eaux aux abords 
de l’autre rive. Quand, cet après-midi, pour la première fois, j’ai découvert ce château morne, immense, sombre et silen­
cieux, j’ai senti que toutes mes craintes 
confuses se précisaient en cette demeure fatale : mon malheur habite là !
Pâle de cette incompréhensible angoisse elle regardait Georges, épiant l’effet que 
lui produirait cette confidence. Elle le 
vit sourire, mais il lui sembla que le sou­
rire était fugitif et contraint— Je  te jure, affirma le jeune homme, 
que tes inquiétudes ne reposent sur rien.
Tu es ma femme devant les hommes et 
devant Dieu. Qui, dans ce monde, si 
puissant qu’il soit, peut quelque chose 
contre notre mutuel serment?Comme il scandait ces paroles rassuran­
tes, dinnombrables et d’enivrants baisers, 
Lolette se calma. Moins soucieuse, elle 
ajouta :— E t puis ces cygnes de neige, ces 
oiseaux de bonheur, venus de si loin vers nous en bienvenue, en présage de chaste 
tendresse, sont maintenant acclimatés au ciel, aux ombrages, aux eaux de ce pays. 
Us ne s’en iront plus... ils ne quitteront plus nos rives...ils empêcheront le malheur 
d’atterrir dans notre parc enchanté. Et, 
fidèles comme nous, ils demeureront tou­
jours au lac Névis, en vigilants gardiens de notre amour.
— Supersticieuse f— Crois-tu que je suis assez enfant, chaque matin, pour ouvrir le petit tiroir 
secret du petit cabinet Renaissance que 
tu  m’as acheté,pour contempler l’épingle- 
papillon aux aile3 de pierreries que j’y ai caché et pour y lire et relire, de la pre­
mière lettre à la dernière lettre, notre ex­
trait da mariage au Consulat e t au 
Temple. Il faut, tout de suite après ton 
départ, que je parcoure ces deux précieu­ses paperasses pour être sûre que notre 
union n’est pas un rêve. Crois-tu qu’elle 
est restée puérile et sotte ta  Lolette ?
— Elle est restée vraie, naturelle,
charmante, et je l’adore à cause de. cela.
X
La veille de la fameuse revue, Violette 
ne manqua pas de demander à Georges :
— As-tu parlé à ton frère? Voit-il 
quelque inconvénient à ce que j’aille 
à Bruhm te voir défiler à cheval, parmi 
les aides de camp du Prince?
— Il n’y voit aucun inconvénient sé­
rieux. Il prétend que, en dépit de nos 
précautions, bien des gens n’ignorent plus 
notre bonheur. On en parle à la cour et 
même dans le public. Il estime que le 
secret sera bientôt inutile et qu’il n’a 
d’autre signification désormais qu’une 
dernière deférence à la volonté de ma mère. Le jour du mariage de l’Héritier du 
Trône, notre union, c’est du moins le sen­
timent de mon frère, pourra être sinon 
rendue officielle, du moins déclarée.
— Je l’aime déjà ton frère. Pourquoi 
ne me l’as-tu pas fait connaître?
— J ’ai craint, en l’amenant, de contra­
rier ma mère; mais il viendra bientôt...— Puisque je puis aller à la revue, son­
ge à me demander une invitation.
— J ’y ai songé. E t voici ta  loge dans les 
tribunes. J ’ai apostillé la carte d’un petit 
mot qui te servira de coupe-file. Notre Souveraine, qui n’aime cependant pas à 
se montrer en public, fera exception pour 
cette fois. Elle arrivera seule dans sa
calèche, selon son habitude, et présidera 
la revue. La princesse Augusta suivra la Reine dans une seconde voiture et on espère que, pour le retour, le Prince-Héri­
tier consentira à prendre place auprès 
de sa fiancée. Tout cela éveille la curiosité 
du public : on s’attend à une grande af­fluence.
— E t Lolet?
— Tu l’emmèneras.— Quel bonheur !
— Fais-toi conduire jusqu’à l’entrée 
des tribunes, en automobile et pars pour Bruhm de bonne heure, — recommanda 
Georges. — De cette façon, tu  éviteras 
la foule et tu  pourras gagner ta  loge sans 
obstacle. Fais-toi belle aussi : j’ai d’excel­lentes raisons pour désirer que tout le 
monde t ’admire autant que je t ’admire 
moi-même. Je ne verrais-même aucun in­
convénient à ce qu’on t ’aime un peu.Le lendemain, par un bel et tiède après- 
midi, ayant complètement oublié le? con 
seils de Georges et constatant qu’elle était 
en avance, la jeune femme fit arrêter 
l’automobile au Parc-Albert et résolut de gagner à pied, avec Lolet, le champ de 
manœuvre où la revue avait lieu.
Violette connaissait Bruhm très mal; elle l’avait traversé le soir par un temps 
de brouillard. Elle en gardait une impres­sion sinistre. Du Parc-Albert aux tribunes 
elle allait traverser un quartier riche et 
animé. N’était-ce pa3 une belle occasion
de prendre meilleure idée de la plus grande 
ville du monde? ,A peu près sûre de trouver son chemin, parce qu’elle avait appris la langue des 
Grandes-Iles en voyage, et qu’elle par­
lait cette langue de façon compréhensible, 
la jeune femme sans souci d’attirer les re­gards sur sa toilette élégante tout en mous­
seline claire, serra la petite main de Lolet 
dans sa main et se paya le plaisir de flâner 
dans les rues.
Lolet, le nez en l’air, en bon petit ba­daud, s’émerveillait des innombrables fils télégraphiques qui, inextricable ré­
seau, se croisaient au-dessus des maisons 
à huit ou dix étages.— On dirait une toile d’araignée,— 
remarqua le bambin. — Comment font 
les ballons rouges, maman pour s’envo­
ler?Mais sa petite maman s’amusait des cabs, coupant effrontément la file des 
voitures, des petits omnibus dont les con 
ducteurs descendaient racoler les voya­geurs; jusque sur le trottoir, elle s’amu­
sait surtout des passants courant à leurs 
affaires, le buste en avant, les coudes en dehors, avec de grandes enjambées d’auto 
mates très roides. Les hommes portaient des complets gris à rayures excentriques 
leurs longs gants rouges et leurs longs sou­
liers jaunes sortant de manches étroites et de pantalons collants. Les dames, les 
cheveux crêpés haut, aplatis sur le3 tem­
pes, retroussaient disgracieusement de* 
jupes multicolores dans l’embarras de leur parapluie, de leur réticule, de leur 
double water-proof et de leurs caoutchoucs. Des gamines pâlotes aux cheveux courts 
aux yeux clairs et furtifs, guêtant les poli* 
cemen, vendaient subrepticement dea noisettes piquées d’asticots, des pommea vertes, des grappes de raisin rabougries 
et acides à faire grincer des dèpts. Pui3 c’étaient des femmes du peuple, déhan­
chées par des paniers trop lourds, qui 
posaient le fardeau par terre pour bouton­
ner leurs gants, ou des servantes qui, les manches retroussées sur leurs bras 
rouges, l’échine cassée, lavaient le seuil 
des magasins, coiffées de chapeaux à 
plumes, à fleurs, à rubans. Quelques sol­
dats passèrent, bottés jusqu’à la ceinture, 
la toque rouge sur l’oreille, chatouillant au passage de la mèche de leur cravache, 
le nez de la jolie demoiselle accourue sur 
le pas de la boutique, et qui était peut- 
être leur fiancée de ce jour-là.
( A  suhre.)
C O N F ED ER A T IO N  SUISSE
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Les nouveaux billets de banqueDe notre correspondant
Berne, 6 septembre.I l  paraît qu’il y a du tirage. Si l’on 
a  été très content du premier billet de banque présenté par Hodler, celui glo­
rifiant le faucheur, le second n’a pas eu 
le même succès. Le Bûcheron n’a pas plu. On aurait voulu un autre sujet. Mais Hodler tient à son bûcheron et il est probable que celui-ci l’emportera.Par contre, pour les autres coupures 
”  on a décidé ” de s’adresser à d’autres artistes.
Il
une
aux
Que nous coûtera le Monument 
national ?De notre correspondant
Berne, 7 septembre, faut s’attendre à ce qu’avant peu 
demande de crédit soit déposée Chambres pour la subvention de 
la Confédération au monument national de Schwytz. Que sera cette subvention. 
On parle de trois cent mille francs !
— 0— -
Le devoir avant la... danse.Berne, 6 septembre JNos pompiers de Berne sont admi 
rables ! Ils avaient hier soir leur fête 
annuelle. Ils dansaient, rondaient, fai 
saient partir les bouchons de champagne, remplissaient tout le somptueux Casino 
de leur éclatante gaîté et de l’éclat non moins étincelant de leurs uniformes 
leurs femmes, leurs filles mettaient dans 
toute la fête la note douce de leurs toi' 
lettes blanches. Bref ! C’était dans toute la maison, une joie sans pareille.
Le tocsin est venu troubler la fête 
Le destin a  de co8 coups... Aussitôt, entre la danse, la bouteille et le devoir, 
nos .sapeurs-pompiers durent choisir, Sans combat, le devoir l’emporta.
Toute la troupe abandonnant dan 
seuses et salle de fête, se rua sur le lieu du sinistre, à l’autre bout de la ville.
Une maison brûlait à Weissenbühl, 
Il était trois heures du matin. On l’étei­
gnit, puis on s’en revint danser.Heureusement qu’un incendie ne s’in­
tercale pas dans le programme de cha 
que fête de pompiers bernois. Il y i vingt ans qu’un hôte aussi fâcheux 
n’était venu troubler leurs réjouirsances 
Les pompiers bernois ont pris brave­
ment leur parti de l’aventure. Ils ont bien 
fait, si tan t est qu’ils eussent pu s’ar 
rêter à une autre solution. Le pompier 
doit être le dévouement en chair et en os. A toute heure du jour et de la nuit, 
il appartient à la communauté. N’em­
pêche qu’il est permis de féliciter les pompiers de Berne de la simplicité élé­
gante avec laquelle ils allèrent à leur devoir.
Les tonds d’Etat suisses. — A propos du dernier em prunt fédéral émis en juillet der­nier, M. James Aguet soulève dans la OazeUe de Lausanne une intéressante question. Après avoir constaté que la rente italienne, presque entièrement placée jadis à l’étranger, est 
maintenant presque entièrement en mains 
des nationaux; il relève les avantages que 
cela présente pour l’Italie, il se félicite de ce que le dernier emprunt fédéral a it pu être 
placé en Suisse e t espère que les titres de la dette fédérale rentreront de plus en plus dans 
les portefeuilles suisses e t surtout dans ceux des petits capitalistes.
Ce sont en effet les petits capitalistes qui créent l’immutalité des cours defonds publies 
Ils ne s’occupent guère des crises étran­gères e t ne font pas comme les gros capitalis tes qui réalisent leurs titres en vue d’une 
crise dans l’espoir de les racheter plus tard 
à des cours inférieurs.
Le petit capitaliste, non seulement ne vend pas lorsqu’il voit de la baisse, mais s’il a  de l’argent disponible, il achète au contraire 
et crée par ce fait des demandes répétées qui 
arrêtent la baisse que le gros capitaliste avait provoquéo.
Il faut donc qu’un E ta t cherohe, dan3 son intérêt, à se créer une clientèle de petits por­teurs de titres de sa dette e t son devoir est do 
les favoriser de toutes manières.
C'est dan3 cet ordre d’idées que je me per­
mets quelques observations Bur l’émission de l’emprunt do 25 millions que nous venons de faire.
• J ’ai été étonné de lire à l’article 1er du 
prospectus d’émission que nous n’admettions 
Pas, pour les dépôts nominatifs, un chiffre infé férieur à dix obligations do 500 francs ! En 
Italie, un capital de 100 francs peut être con­verti en un titre nominatif. E t nous n’adm et­tons pas de dépôt inférieur à  5.000 francs. 
De cette façon, nous n’attirons pas les petites bourses e t n’aurons comme clients que les 
gros capitalistes, ce qui n’est pas dans l’in­térêt de l’E tat.
Pourquoi ne pas suivre l’exemple de T ita­ne, et convertir même une obligation de 500 franoa en un titre nominatif? Ce serait] rendre 
service aux finances fédérales et, en même temps, à  une foule de gens.
Les personnes appelées à de fréquents dé­placements, les domestiques e t autres sala­ces n ont pas la plupart du temps, des per­
san es sûres à qui confier des titres. Elles les 
Conservent par conséquent, chez elles, los emportent dans leurs bagages et sont ainsi exposées à  des vols e t à  d’autres pertes. Ce 
jj a P°ur ces personnes, uno grande sécurité 06 Pouvoir placer leurs économies en un titre
nominatif mis de ce fait à l’abri de tou t dan* 
ger.Un autre point : le prospectus de l’emprunt dit que si les demandes dépassent le nombre des titres disponibles, les souscriptions se­
ront soumises à  une réduction proportion­nelle. En Italie, pour favoriser les petits ren­tiers, les petites souscriptions sont toujours 
irréductibles. Nous devrions agir de même 
façon une autre fois.Enfin, je vois que les coupons échus sont payables à la Caisse fédérale e t auprès de 
gros établissements de crédit. Pour que les titres des emprunts fédéraux entrent dans 
les portefeuilles du petit public, je conseille­rais vivement de faire payer aussi les cou­pons par l’entremise des bureaux de poste.C’est en facilitant de toutes manières le paiement des coupons, qu’il paye souvent quelques semaines avant l’échéance, qu’il 
reçoit en paiement des impôts pendant le se­mestre qui précède une échéance, que le 
gouvernement italien est arrivé à  rendre les titres de sa rente si populaires e t à les 
faire entrer dans les plus petits portefeuilles.Il serait donc utile, en Suisse, de prendre 
toutes les mesures propres à faciliter le paie­ment de? emprunts fédéraux : leur remise à la poste par exemple, en comptes de chè­
ques postaux, serait entre autres une excel­
lente mesure.
Sciences naturelles. — La 92e session de la Société helvétique des sciences nauurelles, 
s’est ouverte dimanche soir à Lausanne par une reception pleine d’entrain à l’Hôtel Ri- chemont, offerte par la Société vaudoise 
des sciences naturelles. M. le docteur Louis Pelet, chimiste, a  souhaité aux congressistes 
en excellents termes, une cordiale bienvenue, L’orchestre des hôtels a donné un concert.
Jusqu’ici se sont fait inscrire 180 partici pants.
C’est lundi, à 8 h. 30, à l’aula du palais de Rumine, que s’est officiellement ouvert 
le congrès en présence d’une assistance nom breuse e t élégante.
M. le docteur prof. H. Blanc, président 
annuel de la société helvétique, a souhaité 
au nom de la société vaudoise, organisatrice 
du congrès, une cordiale bienvenue aux con 
gressistes confédérés. C’est la septième fois dit-il, que les naturalistes suisses se réunis­
sent à  Lausanne. M. Blanc rappelle tou t d ’a ­bord le souvenir de Jean-Balthazar Schnetz- 
ler et Eugène Renevier, qui présidèrent les assises de la société helvétique; puis il entre 
tient ses auditeurs de deux des représentants de la dynastie des Chavannes qui se sont dis tingués dans le domaine de la zoologie, qui 
ont enseigné cette branche dans l’ancienne Académie, et enrichi les collections publi­ques: Daniel-Alexandre Chavannes e t son 
fils e t son émule Jacques-Auguste Cha­vannes.
Que ces deux savants fils de leurs œuvres, 
nous servent toujours d ’exemples, gardons- leur un pieux souvenir d it M. H. Blanc en ter­
minant et en déclarant ouverte la 92e session 
de la société helvétiçue de» iciences natu­relles. r___ .
L’assemblée a ensuite liquidé un certain nombre d’affaires administratives.Le titre de membres honoraires a été décer­né à MM. le Docteur Weissmann, professeur 
à l’Umversité de Fnbourg en Brisgau; Doc­teur P . Staeckel, professour à  Karlsruhe; G. Enestroem, à  Stockholm; Docteur prof. 
Noelking, directeur de l’école de chimie de Mulhouse, ce dernier présenté par la société vaudoise, les autres par le comité central.
Une quarantaine de candidats sont ensuite reçus membre de la société helvétique.
M. le Dr Fritz Sarasin (Bâle), a présenté le rapport général du Comité central. La ges­tion et les comptes ont été approuvés. La prochaine session aura lieu en 1910 à Bâle M. le Docteur von der Muhl, professeur de mathématiques à Bâle, est désigné comme président annuel. Dès 1910, le comité cen­tral sera transféré à Genève. Après discus­sion, l’assemblée a voté une résolution disant que la société des sciences naturelles décide 
de publier les oeuvres complètes de Léonard 
Euler, dans la langue originale. Elle prend 
cette résolution aveo la" conviotion qu’elle 
rend un service à la science. Elle présente de très sincères remerciements à  tous ceux 
qui, en Suisse et à  l’étranger, ont contribué 
aux progrès de cette oeuvre, à la commission 
pour la publication des livres de Euler et tout particulièrement à son président, M. 
Ferdinand Rudio, pour le grand dévouement dont il a fait preuve.
M. le Docteur Henri Blanc, président, se 
réjouit de ce que cette décision a it été prise à Lausanne, car c’est dans cette ville, qu’au milieu du XVIIe siècle, furent imprimées les principal s œuvres de Léonnard Euler.
L’assemblée a voté ensuite une série de résolutions relatives à  l’institution d’un sé­
nat do la société helvétique des sciences na­
turelles, corps_consultatif{ auxiliaire du co­mité central. “
Natation. — Un Suisse, M. Martig, de Cop- 3et, a tenté, mardi dernier, la traversée de la Vlanche à la nage, mais sa tentative à échoué.
Après avoir enduit son corps d’huile, M. Martig a pris la mer à 11 h. 55 m., accom­pagné de quelques amis en bateau. Toutes 
les doux heures on lui faisait prendre une tasse de Bovril e t des raisins.
Peu après 5 h. du matin, M. Martig donna des signes de fatigue e t de faiblesse, e t à 5 h. 
15 on dut le hisser à bord du bateau qui l’ac­compagnait. Il avait nagé pendant 5 h. 20 
m-. et couvert uno distance d’environ 18 ki­
lomètres.
C’est la premièro fois qu’un Suisse a tenté 
la traversée de la Manche.
Exposition philatélique interhatlonale. —Il vient de ses constituer à Berne un comité 
d ’initiative, dont fait partie aussi M. A. do 
Reuterskiôld, à  Lausanne, pour étudier la question d ’une exposition internationale de 
timbres-poste. L’exposition aurait lieu en 1911 dans les salles du nouveau Casino. Les Schweizerische Philatelisticlie Nachrichten, pu­
bliées par M. Zumstoin. à Berne, se proposent de donner des détails sur l’organisation 
projetée. La collaboration des collection- nours e t des autorités assure une réussite cou* plète à cette entreprise.
BERNENouvel asile d’aliénés. — Comme on le sait, les trois asiles d ’aliènés que possède le can­ton de Berne sont surchargés de pensionnaires 
si bien que le service ne s’y fait plus d ’une manière normale. Le Grand Conseil a  propo­sé au peuple, qui l’a acceptée, il y  a  deux 
ans, la création d’un nouvel asile; mais jus­qu’ici on n’avait pu se m ettre d’accord sur 
le choix de l’emplacement. On a  d’abord 
ouvert un concours pour l’acquisition d’une propriété. Après avoir reçu quarante e t une offres le gouvernement a nommé une corn mi& 
sion spéciale pour préaviser sur le choix ae 
celle qui convient le mieux pour un sembla ble établissement.
Cette commission a terminé son rapport et elle conclut à  l’acquisition d’une propriété à proximité de Berthoud. En attendant la lenteur qui a présidé à ces différents travaux 
rendra inévitable, croit-on, l’agrandissement des trois asiles existants.
Une belle peur. — Samedi, 4 courant, vers 
midi, une automobile d’une extraordinaire 
grandeur descendait la route cantonale de 
Chenevière, entre Pierre-Pertuis e t Sonceboz. 
Chacun connaît cette côte rapide. Vis à vis de 
l’entrée du tunnel du chemin de fer, les freins 
se brisèrent. La voiture descendit la pente 
à  une allure vertigineuse, sur Sonceboz; la vi­
tesse était an moins de 100 kilom. à  l’heu­re. Un terrible accident paraissait inévitable. 
Mais le chauffeur ne perdit pas son sang-froid ; 
il connaissait la route et avec une précision 
merveilleuse il réussit à  faire le brusque tour­
nant sur Bienne, au milieu du village. Heu­
reusement aussi, la route éta it libre et il ne s’y trouvait ni voiture ni enfants.
L’allure du véhicule était telle qu’on le vit à  peine passer.
L’auto a été remisé dans une grange; il 
était monté par trois personnes se rendant 
à Genève. Les voyageurs durent gagner cette ville en train. Un mécanicien va être 
envoyé pour que la machine puisse marcher 
au moins jusqu’à  Genève, où elle sera visitée à fond.
Inutile de dire que les automobilistes ont eu une belle peur.
ZURICH
Le pasteur Bion. — Le nom au pasteur Bion dont nous avons annoncé la m ort res­tera attaché à  l’œuvre des colonies de va­cances, dont il fut le créateur en 1876. C’est cette année-là en effet, que, grâce à ses ef­
forts, une nombreuse troupe d’écoliers de la ville de Zurich passa pour la première fois 
une bonne partie de l’été dans les monta­gnes appenzelloises.
Retrouvée. •— Miss Fawcus, dont nous annoncions hier la disparition de Zurich, est retrouvée. Son père, qui la cherchait 
depuis quelque temps en compagnie d’un consul de son pays, a reçu samedi un télé­
gramme de l’Angleterre, annonçant que la disparue avait enfin donné de ses nouvelles 
et qu’elle séjourne actuellement à Lucerne. Son mutisme n’avait pas duré moins d’un 
mois; aussi l’angoisse des siens était-elle bien compréhensible.
Coiffeur législateur. — Si un homme fit 
jamais parler de lui en son temps, c’est bien 
le coiffeur Dott, à  Zurich. Inconnu, si ce n’est 
de ses clients qui le trouvaient quelque peu 
excentrique, D o tt devint du jour au lende­main, l’homme le plus en vue de la Limmat. 
Cette célébrité passagère était due à  l’initia­tive qu’il avait lancée, laquelle tendait à 
limiter par une loi, la fortune personnelle ! 
Le pauvre homme ne réussit pas e t aigri sans doute par cet échec, le peu de raison qui lui 
restait sombra. Comme il s’éta it laisse aller ces derniers temps encore à  des pamphlets violents contre les financiers, les autorités cantonales e t le Conseil fédéral, une enquête fu t ouverte. Reconnu complètement fou, D o tt a  été transféré dans un asile d ’aliènés.
THURGOVIEArchéologie. — L’année dernière un orfèvre 
de Frauenfeld offrait au Musce National, a 
Zurich, une chaîne ceinture en bronze et 
trois bracelets en verre ou en bronze qu’il 
avait trouvé, l’année précédente, sur la voie 
romaine conduisant de Frauenfeld à Felben. 
Le Musée national reconnaissant auégitôt des objets de valeur fit une enquête qui 
conduisit aux résultats suivants : Dans une 
carrière de gravier qui se trouve sur la route 
en question, des ouvriers avaient à  réitérées 
fois mis à jour des squelettes, ou des crânes 
seulement, qu’ils jetaient, n’en connaissant 
pas la valeur. Après contrat avec le proprié­
taire de la carrière, des fouilles systématiques 
furent organisées. En l’espace de peu de 
temps on m it à nu quatre tombeaux. Le pre­
mier contenait une imitation de monnaie 
macédonienne en or, des bracelets creux, des 
perles, e t différente objets de la période de la 
Tène; le second, des objets analogues; dans 
le troisième on trouva un bracelet en spirale 
e t dans le quatrième le squelette d’un petit 
enfant, lequel avait été enterré dans un cer­
cueil de bois dont il restait encore des traces. 
On se trouve en présence de tombeaux cel­
tiques datan t du premier siècle avant notre 
ère.
Une famille de soldats. — Une fête intime et rare sans doute a  été célébrée dernièrement 
dans la famille du maçon Seeger, à  Ermatin- 
gen. Le jour de sa fête patronimique, la Saint- Jacques, le père qui compte soixante-neuf ans, avait réuni autour de lui toute sa famille 
soit une fille e t huit fils, tous soldats; l’ainé 
accomplira prochainement sa dernière période de service actif, tandis que le plus jeune, vient 
do faire son premier cours de répétition. Mme Seeger, qui v it encore, a 60 ans.
A l’occasion de la petite fête, le père Seeger 
a désiré voir ses enfants revêtus do leur uni­
forme pour se faire photographier. Ce fut exécuté. Voilà une photographie qui cher­
chera sans doute longtemps e t loin, sa pa­reille. '
Robuste vieillesse. — M. Sondereggcr-Kccl est sans contredit un solide vieillard. Il est 
âgé de quatre-vingt-un ans e t habite St-Gall. Il est parti l’autre jour en course e t après 
avoir, pris le train jusqu’à la station do Zwei­
brücken, il est descendu et a continué sa
route à  pied se rendant par la gorge du Gug- 
gerloch à  Weissbad, e t de ce point à la Me- glisalp pour faire le lendemain sa vingt-et- unième ascension du Saentis.
La peur du fouet. — Un valet de ferme de Neukirch-Egnach avait été Ais en prison, 
pour avoir par vengeance arrosé do vitriol une vache du patron qui l’avait renvoyé. 
La peur des juges fut si forte que le pauvre 
diable s’est pendu dans sa oellule.
TESSIN
Chemin de fer Locarno-Domodossola. —Il est certain que le chemin de fer du Saint- 
Gothard e t en particulier la ville de Locarno tireraient des avantages incalculables d’une ligne directe reliant Locarno au Simplon.Un projet prévoit la construction d ’un chemin de fer qui, depuis Locarno longerait la rive droite du Lac Majeur, irait se souder 
à  Pallanza à  la ligne Milan-Domodossola- Simplon. Il existe un autre projet : celui de relier Locarno à Domodossola par une voix 
beaucoup plus directe. La ligne traverserait 
los Centovalli e t de cette manière la distance entre deux villes serait considérablement 
diminuée.Ce projet a des soutiens très actifs. Il n’ex­
clut toutefois pas l’autre. Le gouvernement italien vient do donner la concession pour la 
construction du tronçon Domodossola-fron- tière suisse, de telle sorte que la ligne projetée peut être considérée somme assurée. Le Tes­
sin tirera de cette ligne des avantages consi­
dérables, entre autres, celui d ’être mieux relié à la Suisse romande.
~ FRIBOURGAccident mortel. — Dimanche après-midi à 1 heure, au milieu du village de Farvagny, 
la jeune Bertha Herguely, fille de Louis, 
âgée de 9 ans, se rendait à vêpres lorsqu’elle fit la rencontre d ’un jeûne homme do Gre- 
nilles qui arrivait à  bicyclette à une allure 
très modérée. Malheureusement, la fillette voulut se garer à droite d ’abord, puis à gau­
che et finalement elle vint se jeter contre le 
vélocipédisto e t fut renversée. Le jeune hom­me s’arrêta aussitôt e t  releva la fillette qui 
avait perdu connaissance. La petite Bertha fut ensuite transportée à  son domicile, où 
malgré les soins dévoués de M. le docteur Hayoz, elle expira à 8 h. e t demie du soir, 
sans avoir repris connaissance.
NEUCHÂTELÇa se complique ! — Nous avons déjà 
entretenu nos lecteurs de ce jeune soldat qui, caserné à  Colombier, s’é ta it rendu un jour 
de congé à Lausanne, où il se pocharda de magistrale façon. Voulant rentrer à Colom­
bier, il s’endormit à la gare de Renens, où la 
police lui m it la main au collet, tandis que la 
bicyclette qu’il avait avec lui é tait séquestrée. Après avoir médité pendant trois ou quatre jours dans les prisons de Lausanne sur les 
inconvénients de l’intempérance, notre hom­me fu t dirigé par la gendarmerie sur Colom­
bier, où l’attendait une peu enviable récep­tion.
Notre homme allait finir la peine discipli­naire que lui valut son aventure, lorsqu’un 
coup de théâtre se produisit : il paraît que W.— c’est le nom du soldat en cause — s’était 
indûment approprié la bicyclette qu’on trouva 
en sa possession à  Renens; i l l ’a v a it” trou­v é e ”  appuyée contre un mur devant un oafé du chef-lieu vaudois. En conséquence, W. a été mis à la disposition de la justice militaire 
de la 1ère division, pour y répondre de ce délit.
W., qui a été conduit samedi à Lausanne, sera défendu par Me Charles Guinand, de 
NeuchâteL
VAUDRochers de Naye. — Comme les années pré­cédentes le Prince Roland Bonaparte vient de terminer son séjour de 3 semaines à l’hôtel des Rochers de Naye.
Le Prince prétend que cette cure d’air à 
2045 mètres d’altitude le préserve pendant tou t l’hiver do rhumes et bronchites. Il s’in­
téresse en outre vivement au jardin alpin 
(Rambertia) qu’il visitait presque chaque 
jour; il est du reste un botaniste distingué
Les malversations forestières. — On nous écrit d ’Aubonno :
M. Charles Jacquinet, député, syndic 
d ’Aubonne, a  donné, vendredi, au Conseil 
communal, des renseignements au sujet dos malversations forestières. L’enquête est te r­
minée. H uit inculpés sont sous les verrous Les bois soustraits à  la commune d’Au­
bonne représentent une somme de 8.000 fr. C’est le chiffre que dès le début nous 
avions indiqué. M. Gabriel Berthoud, expert 
forestier au département do l’agriculture, a  été désigné pour fixer exactement le mon­
tan t des vols. M. Nordhof, géomètre, a  de­
mandé plus de circonspection dans le choix 
des employés e t plus de surveillance. ” Après 
le boursier qui a vidé la caisse, a-t-il d it, le 
forestier qui éclaircit nos orêts, il faudrait s’arrêter, ça me semble.
ETRANGER
FR A N C E
CHRONIQUE PARISIENNE
L’accident du ” République "De notre correspondant
Paris, le 5 septembre 1909 5 L’accident survenu au ballon dirigoa- 
ble ” République ”, alors qu’ii so ren­dait à Lapalisse, dans le centre de la 
France pour prendre part aux grandes 
manoeuvres, n’est heureusement pas ir­réparable. Il n’en faudra pas moins, de 
l’aveu du capitaine Bois qui comman­dait l’aéronat, près d’un mois pour le 
remettre en état, car des pièces essen­tielles ont été faussées et il a fallu déchi­rer l’enveloppe du bâillon pour le dé­
gonfler.
Il semble ressortir dea circonstances 
qui ont accompagné cet accident que le
type semi-rigide auquel appartient le 
République et auquel appartiennent aus­
si les dirigeables allemands du type Gross 
et, à plus forte raison, les dirigeables 
militaires non rigides en France et en 
Allemagne, présente une infériorité sur le type rigide Zeppelin. En effet 
quand, après que le République eut dé- 
paesé Fontainebleau, le vent s’éleva, 
obligeant le pilote à louvoyer, il résulte 
du récit d’un témoin que la pointe du 
ballon se déformait en luttant contre le 
vent. Bien qu’à ce moment le moteur fonctionnât bien, le petit ballon à air 
intérieur, dont la destination est d’être gonflé au moven d’une pompe pour 
maintenir la rigidité de l’enveloppe ex­térieure, ne suffisait pas à sa destina­
tion. Quelques instants après il fallut 
atterrir pour réparer la commande d’un 
aileron de stabilisation, ce qui ne dura 
qu’une heure. Le République se remit en 
route mais après deux heures de naviga 
tion, en lu ttant contre le vent, le moteur 
refusa de fonctionner. L’aéronat devint 
alors le jouet du vent et son équipage 
manœuvra de façon à trouver un terrain 
favorable pour y descendre. Mais en 
atterrissant il s’accrocha à un arbre puis, bien qu’il fût maintenu par les 
villageois accourus, le vent replia pour 
ainsi dire l’arrière du ballon faussant la plateforme de tubes en cuivre nickelé 
sur lequel il repose et au prolongement 
de laquelle est accroché le gouvernail de 
de laquelle est accroché le gouvernail de 
direction. Dans ces conditions il deve­
nait impossible de continuer le voyage,Le type rigide. Zeppelin ressemble par 
contre plus à un navire destiné à fendre 
l’eau et ce qui est arrivé au République ne pourrait lui arriver. Certains des 
principes de la navigation maritime 
doivent s’appliquer à la navigation aé­
rienne et on n’imagine pas un navire souple. Le Zeppelin a aussi subi, il est 
vrai, de nombreuses mésaventures, mais 
en général on a pu y remédier assez 
promptement au moyen de pièces de re­
change pour réparer les accrocs faits 
à l’enveloppe extérieure qui est seule­
ment protectrice des ballons situés à 
l’intérieur.Quoiqu’il en soit, les dirigeables mons­
tres actuellement existants laissent beau­
coup trop à désirer pour être d’une uti­
lité militaire vraiment pratique. Ils sont 
trop sujets à accidents quand ils ont à 
entreprendre des voyages à longue dis­
tance, trop difficiles à réparer et aussi trop coûteux. Ils offrent aussi trop de 
prise au vent avec lequel il faudra tou­jours compter puisque même les oiseaux 
sont obligés de louvoyer en de savantes 
manœuvres quand il souffle avec force,L’avenir des dirigeables appartiendra 
probablement, suivant l’opinion soutenue 
par le comte de la Vaulx, vice-président de l’A. C. F. aux aéronats de petites di­
mensions, facilement démontables de 
façon à pouvoir les transporter démontés et les remonter sur le terrain de3 opé­rations militaires. On évitera ainsi les difficultés de garage et d’atterrissage, sans compter qu’en l’air un petit diri­
geable est toujours plus maniable qu’un 
grand Quant aux aéroplanes, leur rôle 
paraît devoir être très différent de celui 
des dirigeables.Un peu de statistique pour finir, au 
sujet des flottes aériennes militaires. La 
France compte actuellement quatre bal­
lons dirigeables dont le Colonel-Renard 
et le Liberté sont dans leur période 
d’essais et dont le Lebaudy, de modèle 
ancien, garé à Châlons, sert à l’instruc­tion des équipages. L’Allemagne possède 
trois ballons non rigides du type Par­
seval, trois Gross semi-rigides et un Zep­
pelin, ensemble sept. L’Autriche aura 
d’ici à la fin de l’année deux dirigeables 
et l’Italie possède un grand dirigeable 
très perfectionné.C’est donc l’Allemagne qui possède 
la flotte aérienne la plus nombreuse et 
elle travaille à l’augmenter. Mais les 
accidents incessants qui se produisent 
rendent cette supériorité assez illusoire 
car ils prouvent que, pour le moment tout au moins, il n’y a pas lieu d’exagérer les 
services que pourraient rendre .les diri­
geables actuels si une guerre éclatait 
prochainement. L’avenir les rendra sans 
doute plus efficaces, surtout si l’pn re­
nonce aux monstres qui frappent' à un 
si haut degré l’imagination des foules.
T. B.
Athènes et Rome
Paris, 6 septembre.
La sédition militaire d’Athènes qui 
a amené le changement de cabinet et qui aurait pu avoir des suites plus graves 
encore, rappelle singulièrement à notre 
souvenir une page de l’antique histoire 
de Rome.Le peuple romain était régi dans ce temps-là par des lois d’une extrême ri­
gueur et il n’avait aucun droit. Mais il sc sentait appelé sans doute à devenir 
le Peuple-Roi qui gouvernerait l’univers.
Fatigué de sa triste existence, il se 
retira en armes hors de la ville, sur une 
des collines environnantes, refusant de marcher contre les Volsques tan t que 
ses libertés et ses droits ne lui auraient 
pas été garantis.
Cette première grève d’un peuple de 
soldats fut le fondement de la liberté 
romaine. La grève se dénoua très sim­
plement par la jolie fable des ” Mem­
bres et de l’Estomac ” , que Ménénius 
Agrippa vint raconter au peuple mutiné. 
Le peuple eut sa charte légale, ses ma­
gistrats élus ‘par lui-même et il mit en 
déroute les ennemis.C’est ainsi qu’une obscure bourgade 
commença à devenir Rome qui allait 
remplir l’histoire de son nom.
Les soldats d’Athènes se retirant au­jourd’hui hors de leur ville et dressant 
leur camp muni de canons dans un site 
extérieur, ont renouvelé l’exemple des Romains à près de trois mille ans de 
distance, et sans le savoir. Ils y avaient 
sans doute beaucoup moins de justes 
motifs. Le gouvernement hellénique est 
un gouvernement représentatif parle­mentaire et libéral, qui doit se régler 
par l’opinion et le suffrage des citoyens, 
non par des grèves militaires et des sé­
ditions.Mais les abus s’étaient glissés dans l’armée non moins que dans l’adminis­
tration civile. Les officiers protestaient contre les privilèges accordés aux princes 
royaux qui ne se faisaient point pardon­
ner par leur travail et leur dévouement 
leurs situations exceptionnelles. L’ar­
mée hellénique réclamait son statut 
et ses garanties : c’est ce que les Ro­
mains en armes avaient réclamé aussi.
Nos Hellènes avaient probablement 
raison sur ce point, car le nouveau ca­
binet de M. Mavromichalis leur a ac­
cordé, avec l’amnistie générale, une bonne 
partie de ce qu’ils réclamaient! Mais on 
no saurait dire que la crise est finie : elle 
avait commencé depuis longtemps par 
une série de complots militaires suivis 
d’arrestations et on peut penser qu’elle 
va se poursuivre au milieu de l’agitation qui continue de régner dans toute la pé­
ninsule des Balkans.
Les affaires de la Turquie sont encore 
loin d’être calmées : le régime libéral 
et parlementaire des Jeunes-Turcs, qui 
a eu le grand malheur de s’établir par 
un soulèvement militaire, est toujours 
aux prise3 avec les difficultés de son 
origine. Plusieurs grandes puissances ne 
sont pas étrangères, autant qu’il le fau­
drait, aux mouvements qui troublent 
la réorganisation de l’Empire ottoman.
Les questions de la Macédoine, de la Crète et l’avenir de toute la péninsule 
des Balkans sont toujours un objectif 
à la rivalité des plus grandes ambitions. 
Qui aura plus tard le commandement et 
les profits de ces beaux pays, berceau 
de la civilisation européenne ? Est-ce l’Autriche ? la Russie ? l’Allemagne ? 
L’Italie voudrait en avoir sa part. Mais 
les peuples Balkaniques auraient le 
droit d’être libres ici et de se gouverner 
eux-mêmes dans une libre fédération. 
Leur tort est surtout d’être divisés et indisciplinés.
L’Autriche poursuit ses armements avec une activité fiévreuse sur terre et sur mer. L’Allemagne appelle chez elle 
les officiers turcs et envoie en Turquie les officiers allemands pour organiser 
l’armée ottomane. L’Europe est démo­
cratique et pacifique. Mais les armées 
et les soldats, toujours plus nombreux, 
occupent une si grande place que l’Eu­
rope a bien de la peine à poursuivre en 
paix son évolution. Les armées ont fait 
la révolution turque, ont changé le ca­
binet d’Athènes et on les verra encore 
jeter leur épée dans la balance des af­
faires européennes. . . .  .Hector-Depasse.
É T A T S -U N I S
AU POLE NORD
Encore un récit de Cook. — C’est au 
Journal que nous empruntons ce récit : 
Une chance unique. — Mon expédition, 
nous dit le Dr Cook en souriant, n’a pas 
de pré-histoire. J ’entends par là qu’au­
cun préparatif retentissant ne l’a précé­
dée. Elle a commencé comme un voyage 
d’agrément improvisé avec mon ami 
Bradley et à bord de son navire.
” Avec lui, je suis allé à Etah, et notre 
seul projet était la grande chasse et la 
belle pêche. Mais lé hasard a voulu qu’à 
Etah j ’aie trouvé tant de chances for­
melles pour' un voyage rapide vers le 
pôle, que j ’ài dû marcher. Comprenez- 
vou3 bien? Jai dû marcher. Les condi­
tions étaient trop nettement favorables 
pour permettre l’hésitation ou l’ajour­
nement.” 11 y avait là, à portée de ma bonne 
volonté, des traîneaux, des chiens, des 
Esquimaux prêts à me suivre ;Bradley avançait l’argent nécessaire à un équi­pement rapide de l’expédition, c’est-à- 
dire environ 15.000 dollars.” Donc, le 19 février 1903, je partis en 
expédition avec onze traîneaux, dix 
hommes et 114 chiens. .
— o —
La Mer Polaire. — Au commencement 
tout marcha pour le mieux. La chasse était 
excellente et nous fournissait des vivres 
abondants. Nous trouvions des bœufs 
mu'qucs, des- lièvres, e t nous ne souf­
frions pas encore beaucoup; les diffi-' 
culte» commencèrent seulement quand
nou3 atteignîmes la Mer Polaire. Peu à 
peu, mes serviteurs, les moins résolu? 
m’avaient quitté pour faire route en 
arrière et, se rendant compte que 
mes projets, trop aventureux pour eux, nous entraînaient toujours et toujours 
vers le Nord. Il ne me restait plus que 
deux vaillants, deux fid-îles Esqui­
maux comme escorte, quand je m’en­
gageai sur la vaste étendue de la mer 
polaire. . . -
” Mais là, dans ces régions désolées, 
tout changea. Nous ne devions plus voir aucun être vivant. Nous ne devions plus 
vivre nous-mêmes que du ” pemmikan ’’ 
c'èst-à-dire de la viande boucanée qui 
garnissait nos havresacs. Il fallait lutter 
désormais contre la fatigue et contre la souffrance, jusqu’à la mort. ,
La glace se fend. — ” Quand nouâ appro­
châmes du pôle, ce dont je ne pouvais dou­ter, tan t mes observations, relevées heures 
par heures, étaient précises et concordant 
tes, un fait effrayant se produisit.
”  La plaine glacée, sur laquelle nous 
nous avancions péniblement, se mit sou­
dain à se mouvoir et nous parut animée 
d ’un mouvement de rotation sur un invi­sible pivot !
"  Une faille s’était donc produite eu 
arrière de nous et nous nous trouvions, sans doute, isolés du monde ! Mes deux 
Esquimaux, se jetèrent à mes pieds et, 
fondant en larmes, refusèrent d’avancer 
dans un sens ou dans. l’autre, tan t la frayeur les paralysait. Je parvins cepen­
dant à les calmer et nous reparlâmes 
jusqu’à ce- que j ’aie acquis.' la certitude 
d’avoir atteint le point magique où je voulais aller. ”
Le docteur Cook s’interrompt un ins­tan t comme si ces souvenirs émouvants 
emplissaient sa mémoire de leur gran­
deur tragique et comme s’il revivait 
dans' un silence recueilli, les minutes 
épiques où l’humanité civilisée, repré­
sentée par lui seul, fit contre la frayeui 
de l’instinct une si victoriéuse,. une si 
prodigieuse, une si héroïque dépense d’énergie.
— Je vous dirai, ajoute-t-il enfin, que 
m a conviction formelle est que seuls 
des homme3 habitués à vivre complète­
ment à la manière des Esquimaux, à se 
nourrir, à se vêtir, à se protéger comme 
eux exactement, comme eux, peuvent et 
pourront jamais atteindre le pôle Nord. 
C’est là une nécessité devenue pour moi évidente. —o—
Et les preuves? — Le moment est venu 
de poser au docteur Cook la question déli­
cate et de lui faire part des doutes émis en 
Europe sur le succès de son entreprise.
— E t maintenant, docteur, comment 
comptez-vous venir à bout des adversai­
res qui douteront de la véracité de votre 
découverte?
— Comment? nous répondit-il. Par 
mes observations. Tous mes carnets do notes sont là, grâce à Dieu, sains et 
saufs. On n’a qu’à les compulser pour y 
vérifier, jour par jour, la sincérité de 
mon récit. Ils en seront la confirmation, 
sans contestation possible.
” D’ailleurs, s’il en est besoin, plusieurs 
capitaines de commerce groenlandais 
les ont déjà contrôlés et leurs témoigna­
ges pourraient être invoqués. Permettez- 
moi d’ajouter que Peary et Nansen ont 
toujours été crus sur parole, Pourquoi 
dès lors, douterait-on de moi? Si les sceptiques veulent faire le voyage, mais 
je les avertis que ce n’est pas chose aisée 
ils trouveront au pôle, au nombril gelé 
de la terre, un drapeau américain, et 
une capsule de laiton contenant un petiti 
billet. C’est la caite de v'site que j’ai 
laissée au pôle Nord.
Une déception. — ” Vous voulez savoir 
quelles impressions j’ai eues à  ce moment- 
là? Je vous avouerai que j’ai été déçu. 
L’homme est un grand enfant. Il veut rê­
ver des prodiges. Quand je suis arrive au 
pôle, j’ai vu là glace, la glace éternelle et 
morne, la glace d’un blancheur cruelle que j’avais vue la veille et que je verra-s le len­
demain. Je n’avais autour de moi qu’une 
interminable ligne blanche.” J ’étais donc parvenu à ce point ex­
trême vers lequel tan t de volontés s'ô­taient désespérément tendues. J ’avais 1» 
premier atteint le pôle ! E t maintenant, à la minute même où j’en concevais la 
plus éperdue fierté d’âme, je me sentais 
envahir par une crainte soudaine. Je me 
surprenais à penser aux dangers du re­tour, aux souffrances à venir, aux priva­
tions à supporter. Le retour vers les au­
tres hommes? Serait-il même possible? 
Pouvait-on encore l’espérer? Ah ! ce fut 
une minute où je connus le grand îrissôn, 
celui qu’aucune chaleur ne réconforte, 
t —  o —Souffrances de 1a faim. — ” Nous reprî­
mes le chemin du retour mais l’aspect des 
glaces avait changé déjà. Je  ne trouvais 
plus mes dépôts de vivres soigneusement 
ménagés çà et là. La faim nous tenailla 
bientôt terriblement. Nous cherchions à tuer des morses pour nous soutenir de leur 
graisse, mais nos provisions de cartouches 
s’épuisaient. J ’avais eu cent cartouches quand nous nous étions engagés sur la 
mer polaire, je n’ea avais plus qu’un*
